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A     PARIS, 

Enez   Claude  Hérissant,  Imprimeur-Libraire, 
rue  Neuve  Notre-Dame  ,  aux  Trois-Veitus. 


M.  Dec.  LXX. 

A'vec  Approbation  ^  Fermijjionl 


PERSONNE  GE  S. 

M  A  R  C  E  L  ,   Maréchal  ferrant. 
CLAUDINE,  >>«/-. 

JEANNETT  Y.,  fa  fille  ,  amoureufe  de  Colin,  , 

COLIN,  neveu  de  Labride  ,   Payfan  ,  amant  de 

Jeannette. 
LABRIDE,   Cocher  du  Château  ,  amoureux  de 

Claudine. 

EUSTACHE,*^ 

^"  Payfans  greffiers. 
PASTIEN,      3 


La  Scène  efl  dans  U  boutique  de  Marcel.  La  durk 
de  V action  ejî  de  trois  heures  ,  &  fin  commencemeni 
vers  les  cinq  heures  du  foir  en  Automne. 

I 
Le  fujet  cft  tiré  du  Décameron  de  Bocace. 

Le  Théâtre  rcpréfcnte  une  Boutique  de  Maréchal,  un 
Forge  fur  le  devant,  &  un  peu  plus  loin  ,  du  cot 
oppofé  i  une  Cave  environna  d'une  barrière. 


L  E 


MARÉCHAL  FERRANT , 

OPÉR^-COMIQUE. 


SCENE    PREMIERE. 

MARCEL  dans  fa  boutique  ,   travaillant  à  fa  forge  ^ 
&  battant   alternativement  fur  Venclume. 

> 
Ariette. 

\^H  A  N  T  AN  T  à  pleine  gorge  ; 
Dès  que  je  vois  le  jour  , 
J'écarte  de  ma  forge 
Le  fommeil  &  l'amour. 
Tout  en  train  , 
Dès  l'matin  , 
J'ons  la  main 
A  l'ouvrage. 
Tôt ,  tôt,  tôt ,  tôt , 
Quand  il  eft  chaud  , 
Je  bats  l'fer  , 
Feu  d'enfer  , 
Je  bats  l'fer, 
J'ons  courage. 
Un  petit  couplet 
Graifle  le  foufflet  ; 
Ça  donne  cœur  à  l'ouvrage. 
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En  battant 
Patapant, 
En  foufflant. 
Grand  tapage  , 
J'ons  courage. 
Car  le  bien  ne  vient  point  en  dormant. 

Cinq  heures  font  fonnées;  la  nuit  viendra  bientôt. 
Faut  que  j'aille  porter  mon  Mémoire  au  Château, 
&  que  je  m'habille.  (  i/  appelle.  )  Claudine  ,  Jean- 
nette, Claudine?  Je  gagerois  qu'elles  font  encore 
en  querelle. 


SCENE      II. 

MARCEL,  CLAUDINE  &  JEANNETTE 

entrant  précipitamment, 
TRIO. 

O      CLAUDINE. 
U  I ,  oui ,  je  le  dirai. 
JhAXNhTTE. 
Matante.,.. 
CLAUDINE. 

J'empêcherai 
Qu*une  petite  étourdie 
A  fa  tête  fe  marie. 
MARCEL. 
Macravatre,   mes  bouts  d'manchesj 
Et  mon  habit  des  Dimanches. 
CLAUDINE. 
Marcel  J 

JEANNETTE. 

Mon  père  ? 
MARCEL. 


CLAUDINE.  ; 
JEANNETTE.; 
MARCEL. 


E  N  s  E  M   BLE. 

C'eil  mci  qu'on  écoutera, 
ies  bavardes  que  voilà  ! 


Paix-là. 
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CLAUDINE. 

Marcel  ? 

JEANNETTE. 

IWon  père  ? 
MARCEL. 

Paix-là. 
Ma  cravatte. 

CLAUDINE. 

L'infolente! 
MARCEL. 
Mets  bouts  d'manches, 

JEANNETTE. 
C'eft  ma  tante.  O 
CLAUDINE.    >  à  deux,      • 
C'efl  Jeannette.^ 
MARCEL. 
Morbleu,  ça  m'impatiente. 
Ensemble. 
CLAUDINE,      Je  veux  vous  conter  cela. 
JEANNETTE.   La  me'chante  que  voilà  ! 
MARCEL.  Les  bavardes  que  voilà  ! 

MARCEL. 
Ma  cravatte,  mes  bouts  d'manehes. 
Et  mon  habit  des  Dimanches. 

CLAUDINE. 
C'eft  Jeannette. 

JEANNETTE. 

C'eft  îT.a  tante, 
MARCEL. 
Ma  cravatte. 
Ensemble. 
CLAUDINE.  C'eft  Jeannette. 

JEANNETTE.  C'eft  ma  tante. 

Ensemble. 
CLAUDINE.      Sur  mon  ame,on  m'entendra. 
JEANNETTE.  C'eft  moi  qu'on  écoutera. 
MARCEL.  Les  bavardes   que  voilà! 

CLAUDINE  précipitamment  &  marqué. 
Jeannette, 
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Ln  cachette  , 
Coquette 
Barfaite  , 
A  l'ardeur 
D'un  trompeur, 
D'un  frippon  , 
Répocd. 
MARCEL. 

Bon. 
Claudine  , 
Mutine  , 
Bavarde  y 
Criarde, 
M'étourdit  , 
M'aflburdit  , 
Par  fon  bruit 

Maudit. 
JEANNETTE. 
Qui ,  ma  tante  , 
Prudente, 
Expire  , 
Soupire, 
Pour  l'objet 
Qui  feroic 
Mon  fait. 
MARChL. 
Paix  ,  qu*on  fe  taife. 

CLAUDINE. 

L'infolentc  ! 
MARCEL. 
Qu'on  fe  taife. 

JEANNETTE. 
C'eil  ma  tante. 
MARCEL. 
Paix-là  ,  ventrebleu  ,  paix-là. 

E  N   s   E  M  B  L  E. 

CLAUDlNiv.      Non  ,  je  n'en  démordrai  pas. 
JEAN>IETTE.  Je  ne  vous  céderai  pas. 
MARCEL.  Quel  vacarme  !  quel  fracas  I 
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Silence  ^  morbleu  ,  filence.  Ces  femmes  -  là  font 
plus  têtues  que  des  meules  de  Meunier  !  C*eft  donc 
pour  dçs  amoureux  qu'on  fait  tout  ce  bruit-la  ? 
CLAUDINE. 
Air:  Cahin  ,   Caha» 
Oui ,  votre  fille  , 
Contre  mon  fentiment,' 
Et  fans  votre  agrément, 
A  fçu  faire  un  amant. 
Du  feu  le  plus  ardent 
Pour  lui  fon  cœur  pétille. 
C'eft  Colin. 
Un  Fermier  voifin 
Eft  ,  dit-on  ,  fon  père. 
Voilà  le  myftere  : 
Cela  vous  regarde  , 
Prenez-y  bien  garde. 
Le  drôle  efl  fin  ,  penfez-y  bien  5 
Car  je  ne  vous  r''ponds  de  rien, 
MARCEL. 
Quel  diable  eft-ce  que  ce  Colin  ?  J'en  entends  toM* 
jours  parler,  &,  je  ne  l'ai  jamais  vu. 
JEANNETTE. 
Ah ,  mon  père  !  il  eil  tout-à-fait  aimable. 

CLAUDINE. 
Jour  de  Dieu  !  vous  ibuttrez  qu'une  morveufe  à 
dix  huit  ans  aie  déjà  des  amoureux? 
MARCEL. 
Vous  en  avez  bien  ,   vous  qui  êtes  veuve ,    &  qui 
avez  prefquc    mon  âge.   (  à  Jeannette.  )  Tu  ferois 
donc  bien  aife  d'être  mariée  ,  Jeannette? 
JEANNETTE. 
Oui ,  mon  père.  (  à  part  )  11  va  me  donner  Colin 
en  dépit  de  ma  tante. 

CLAUDINE. 
J'enrage. 

/      MARCEL. 
Connois-tu  Monfieur  Labrids,  le  Cocher  du  Châ- 
teau .*' 
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JEANNETTE. 

Oui ,  vraiment,  je  l'ai  vu;  il  écoic  cet  été  l'amou- 
reux de  ma  tante.  (  à  part.  )  C'efl  juftemenc  l'oncle 
de  Colin. 

CLAUDINE. 
J'étouffe. 

MARCEL. 
C'efl  à  lui  que  je  te  marie. 

JEANNETTE- 
A  qui  ,  mon  père  ? 

MARCEL. 
Pardi,  à  Monfieur  de  Labride.  Efl-ce  que  je  parle 
Hébreu  ? 

JEANNETTE. 
Ah  !  comme  j'avois  pris  le  cliange  î 

CLAUDINE. 
Je  refpire. 

MARCEL. 
Eh  bien  !  tu  ne  dis  rien  ,  Jeannette  ? 
JEANNETTE. 

A  1  T.  :  Je  voudrois  bien  me  marier. 
Je  ne  veux  plus  me  marier. 
MARCEL. 
Y  penfes-tu  ,  ma  chère  S 
Tout-à-l'heure  àm'en  fuppiier 
Je  t'ai  vu  la  première. 
JEANNETTE. 
Je  ne  veux  plus  me  marier  ; 

N'y  penfons  plus ,  mon  père. 
MARCEL. 
Ell-ce  la  peur  d'aller  fur  les  brifées  de  ta  tante  ? 

CLAUDINE. 
Oh  !  qu'à  cela  ne  tienne. 

Air:  Sans  compliment. 
Je  ne  fuis  pas,  quoi  que  l'on  dife," 
Si  méchante  que  l'on  me  fait  ; 
De  bon  cœur  je  vous  autorife  , 
Sans  regarder  mon  intérêt. 
Je  fongeois  à  Monfieur  Labride; 

Mais  , 
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Mais  ,  puifque  ce  parti  lui  plaît , 
A  le  céder  je  me  décide  j 
Que  Jeannette  en  ule  à  préfent 
Sans  compliment  ,  fans  compliment. 

MAKCBL. 
Éh  bien  »  voilà  parler ,  cela.  Je  fuis  pourtant  venu 
à  bouc  de  les  conrencer  toutes  deux.  Allons,  Jean- 
nette ,  de  la  joie.  Claudine  ,  la  clef  du  cofre  que  j'aille 
me  faire  brave.  Vous  m'avertirez  quand  le  compère 
Labride  fera  arrivé.  Que  j'ai  de  plaifir  à  vous  voir 
bonnes  amies  !  Vive  un  homme  de  cêce  pour  mettre 
la  paix  dans  un  ménage.  (  Il  fort.  ) 


SCENEIII. 

JENNETTE,  CLAUDINE, 
JEANNETTES  j>ar(. 


M 


I,  A  tante  eftcaufe  de  tout  le  mal  qui  m'arrive, 
mais  j'en  aurai  vengeance. 

CLAUDINE. 
Que  marmotez-vous  là,  petite  fotte  ?  Je  croîs  que 
vous  avez  de  l'humeur.  Je   vous  le  confeille  ,   vrai- 
ment. Allons  ,  levez  la  tête  ,  Madame  Labride. 
JEANNETTE  impatientée. 
Je  ne  porterai  jamais  ce  nom-là. 

CLAUDINE. 
Vous  le  porterez  ,  je  vous  alTure. 
JEANNETTE. 
Jamais. 

CLAUDINE. 
Dès  aujourd'hui. 

JEANNETTE. 


Non. 
SL 


CLAUDINE. 

B 
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JLANNETTE. 
Je  n'y  confendrai  pas. 

CLAUDINE.       , 

Vous  y  confentirez  ,    ou  bien Ne  raifonne 

pas ,  car  ,  vois-tu Jeannette ne  me  mets 

fas  en  colère  ,  ne  m'obftinez  pas  davantage. 

An   I  E  T  T  E. 
Je  fuis  douce  j  je  fuis  bonne  ; 
Mais,  jarni  ,  lorfque  j'ordonn-e 

Que  perfonne 

Ne  raifonne  j 
Car  l'on  me  diroit  pourquoi  : 
Oa  auroit  à  faire  à  moi. 
Je  n'ai  point  l'amë  jaloufe  ; 
Mais  je  veux  avoir  CoIin_. 
Sotte  ,  s'il  faut  qu'il  t'époufe  , 
Je  l'étrangle  de  ma  main. 

JEANNETTE.  '■ 
Nous  verrons. 


SCENE    IV, 

CLAUDINE  ,  JEANNETTE  ,  LABRIDE. 

CLAUDINE. 


'Appercoîs  Monfieur  Labride  ,  votre  époux  futur. 

LABRIDE. 
Votre  ferviteur,  Dame  Claudine, 

Air  :  Ton  humeur  ejl ,  Catherine, 
Toujours  cette  œillade  fine  , 
Cet  abord  leAe  &  fringant. 

CLAUDINE. 
Vous  toujours  d'humeur  badine  , 
Toujours  aim^able  &  galant. 

-LABRIDE. 
Si  jamais  l'a^rnour  ptopico 
Chez  vous  daigne  m'enrùler. 
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Mon  cœur  à  votre  fervice 
Ne  demande  qu'à  rouler. 
CLAUDINE. 
Vous  écescrop  bon  cocher  pour  .une  fî   médiocre 
voicure. 

LABRIDE. 
Air  :  Vous  avez  bien  de  la  bonté. 
Friponne,  à  badiner  les  gens 

Vous  vous  plaifriz  fans  cefle, 
CLAUDINE. 
En  bonne  foi,  ces  complimens 
Iroitnt  mieux  à  ma  nièce. 
LABRIDE. 
Jeannetre  avec  tant  de  beauté, 
Aura  quelqu'Amant  plus  aimable  , 
Plus  agréable. 

JF.AN  NETTE. 
Monfieur  ,   fans  vanité  , 
Vous  avez  dit  la  vérité. 

CLAUDINE. 
Qu'efè-ce  que  vous  dites  donc  ,    petite  infolente  ? 
Excufez  ,  M.   de   Labride,  ça  ne   fçait  pas    vivre. 
Allez  avertir  votre  père  que  Monfieur  eft  ici. 
JEANNETTE. 
J'y  vais ,  &  je  me  lervirai  de  l'occafion  pour  faire 
fçavoir  à  Colin  tout  ce  qui  le  paiTe.   Que  je  hais  ce 
Monfieur  de  Labride  !  Il  a  l'air  aufTi  méchant  que 
ma  tance. 

CLAUDINE. 
ObéifTez-vous  ? 


■»'^"-"'"-'ffW'«-iWr'imii»'W'Hi'»'T'twi  iM  ff'Hi'  "inirrr 


S  CE  N  É    V. 


LABRIDE,    CLAUDINE. 

J                         LABRIDE. 
E  me  fouviendrai  long-temps  de  vous  ,  Dame 
i  Claudine Ma  foi ,  fi  vous  aviez  voulu 
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CLAUDINE. 
Eh  bien  $ 

LABRIDE. 

Air  :  Mais ,  oui-dà  ,  je  fens  cela  ,  &c. 
Sans  regret , 
Oui  ,  j'aurois  fait 
Le  faut 
Qu'on  fait  toujours  trop  tôt. 
Pourriez-vous 
Prendre  un  époux 
Plus  gai  ,   plus  doux  , 
Plus  vif  &  moins  jaloux  ? 

Si  quelqu'un 
N'eft  point  importun  , 
C'eft  bien  moi  -y 
Car,  dans  mon  emploi  , 
Au  point  du  jour  ) 
Plus  d'amour  : 
On  s'emprefle  y 
Et  l'on   laiiTe 
Sa  femme  la  maîtreflfe. 
Sans  regret  ,   8cc. 

CLAUDINE. 

Taifez-vous  ,  badin  j  voici  mon  frère. 


SCENE    VI. 

"Les  Acteurs  précêdens ,  MARCEL. 

MARCEL. 

Vj  'Eft  donc  vous  ,  Monfieur  de  Labride  ? 
LABRIDE. 
Bonjour ,  compère  Marcel  ;  comment  cela  va-t-il  ? 

'    MARCEL. 
Comme  les  affaires  ;  tantôt  bien  ,  tantôt  mal. 
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LABRIDE. 
jfe  viens  arrêter  votre  Mémoire  :  avez-vous   mis 
les  articles  en  ordre  ? 

MARCEL. 

Les  articles  font  dans  ma  tête.  Ne  croyez-vous 
pas  que  je  paye  un  Commis  pour  me  tenir  mes  Li- 
vres i  cela  eft  bon  chez  les   Financiers. 

Air  :  De  tous  les  Capucins  du  monde* 
On  voit  là  plus  d'un  grand  Nicaife 
Penché  fur  le  dos  d'une  chaife  ,  t^^Z^ 

Attendre  l'heure  du  repas 
En  s'enrretenant  de  fadaife  , 
Et  mettant  aux  dépens  d'un  bras  , 
Tout  un  lâche  corps  à  fon  aife. 
Pour  moi  je  me  fers   de  mes  deux  bras,  je  m'en 
porte  mieux  :  le  travail  eft   un  Marchand  qui    tienc 
magafin  de  fanté  ,  &  qui  ne  trompe  jamais  fes  cha- 
lans. 

LABRIDE. 
Sur-tout    quand  ils   le   fatisfont  aufTi  exaftemenn 
que  vous.  Mais  fi  nous   buvions    un  coup  par  là- 
dellus. 

MARCEL. 
Volontiers  :  la   réflexion  eft  bonne  ;  j'oubliois  le 
principal.  Claudine  ,  allez-nous    chercher  une  bou- 
teille du  meilleur  de  la  cave  ,  &  rincez  des  verres. 
LABRIDE. 
Air  :  Amis  ,  fans  regretter  Paris. 
Eh  mais  !  buvons  de  celui-ci. 
MARCEL  le  retenant  avec  précipitation. 
Laiflez-là  ce  breuvage. 
LABRIDE. 
Seroit-ce  du  poifon  ? 

MARCEL. 

Nenni  ; 
Mais  craignez-en  Tufage. 
C'eft  un  breuvage  qui  a  la  vertu  de  fuffoquer  fur 
le  champ  comme  le  plus  fubcil  poifon  ,  &  d'aiîoupir 
pendant  une  demi-heure.   Je   l'ai  compofé  pour  un 
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homme  à  qui  je    dois,    fauf  votre  refpedl ,   avoir 
l'honneur  de  lui  couper  une  jambe  demain  matin. 
LABRIDE. 
Cela  efl:  donc  bien  dangereux  ? 
MARCEL. 
Tout  le  mal   que  cela  caufe  efl  de  faire  dormir 
un    peu  plus    qu'on   ne  voudroit.  En  voulez  -  vous 
goûter  ? 

LABRIDE. 
Bien    obligé.  Vous  vous  mêlez  donc  toujours  de 
Médecine  ? 

MARCEL. 
Toujours  ;  êc  fi  vous  êtes  jamais  malade  ,   mon 
ami  ,    venez  à  moi ,  je  me  fais  fort  de    vous    expé- 
dier aulTi  habilement  qu'aucun  Dodeur  de    la  Fa- 
culté. 

LABRIDE. 
Grand-merci. 

MARCEL. 

Ariette. 

Oui  je  fuis 
Expert  en  Médecine. 
Et  ce  n'cft  pas  la  mine 
Qui  fait  l'homme  de  prix. 
Pendant  ce  temps  ks  femtfies  vont  (^  viennent , 
apportant  des  verres  Ù'  du  vin* 
Ayez  r^ir 
Maigre  8i  blême 
Comme  un  Clerc 
Sur  la  fin  du  Carême» 
Soyez    tïaînant  , 
Faible  ,  fouffranc 
Et  la ngu  fiant , 
Je  ferai  mon   affaire 
De  vous  rendre,  compère, 
Dirpos  8^;    bien   portant  , 
DiTant  la  chanfonnette  , 
T-rinquar.t  ,  faifaat  goguette. 
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Pour  l'Art  médecinal 
Marcel  n'a  point  d'égal. 
Voici  du  vin.  (  Âax  femmes.  )  All#z-vous-en  vous 
autres  ;  il  ne  faut  pas  que  les  femmes  foienc  là  quand 
on  parle  d'affaires. 

CLAUDINE  bas  à  Marcel 
Vous  allez  parier  du  mariage  ? 
MAKCEL^jj. 
Ne  vous  inquiétez  pas. 

JEAN  N  E-TTE  ^^s  à  fin  père. 
Mon  père  ,  ne  me  donnez  pas  ce  vilain  mari-là. 

MAhCCL. 
Marchez  ,  marchez,  petite  fille. 

Jeannette  fort. 


S  C  E  N  E    V  I  L 

MARCEL,  LABRIDE. 

L  A  B  R  I  D  E. 

U'eft-ce  qu'elle  dit  P 

MARCEL. 
Rien  ;  c'ell    une  fantaifie  :  ces  diableiïes  de  fem- 
mes en  ont  la  tête  pleine.  Allons  ,  revenons  à  notre 
Mémoire,   &   mettez- vous  là;    je  vous  diderai  les 
articles. 

LABRIDE, 
Vous  êtes  Médecin  ,  comment  î'eft-ce  que  vous 
ne  Içdvez  pas  écrire  ? 

MARCEL. 
Si  fait  ;  mais  je  ne  fçais  pas  lire.  Eces-vous  prêt  * 

LABRIDE. 
Didez. 

DUO. 

MARCEL. 
Premièrement. 

LABRIDE. 

Premièrement. 
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MARCEL.*' 

Buvons. 

LABRIDE. 
Bon  i  j'y  fuis  maintenant. 
MARCEL. 
Ferré  la  mulle  de  Madame 
Pendant  un  an. 

LABRTDE. 

Pendant  un  an. 
MARCEL. 

Quatre  louis. 

LABRTDE. 
C'ell  trop  :  vous  ferrez  fur  mon  ame  , 
Et  diablement. 

Ensemble. 

MARCEL.         C'eft  tout  en  confcience. 
LABRIDE.         C'eft  voler  d'importance. 
MARCEL. 
Ecrivez  donc. 
LABRIDE. 
Ah  ,    frippon  î 

MARCEL. 
Point  de  façon, 

LABRIDE. 
Oh  ,  le  larron  ! 
MARCEL. 
Traité  ,  foigné  pendant  deux  ans 
Toutes  les  bêtes  de  céans. 

LABRIDE. 
Toutes  les  bêtes  de  céans. 
MARCEL. 
Mille  francs. 
LABIBDÉ. 
Mille  francs  !  Sçavez-vous  quelle  fomme 
Cela  fait  ? 

MARCEL. 

Mille  francs. 

Mais  buvons. 

LABRIDE. 
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LABRIDE. 

Ah  ,  quel  homme  I 
MARChL. 
Allons  ,  à  votre  fanté. 
Plus  ,  pour  Je  valet  d'écurie  , 
Enfemble  avec  le  cheval  pie  , 
Pour  vifites  &  foins  ... 
LABRIDE. 

Combien.? 
MARCEL. 
!  ,        Rien. 

LABRIDE. 
Ah  !  c'eft  bon  marché,  compère. 
MARCEL. 
IVÎais  pour  médicamens  ,  clyflere, 
Huil;;  ,  apozème  ,   &  cetera  , 
Douze  louis. 

LABRIDE. 
Comment  diable  ,  voilà 
Un  Mémoire  d'Apothicaire. 
MARChL. 
A  propos  de  Mémoire  , 
Nous  oublions  de  boire. 

E   N^S  E  M  B  L  E. 

LABRIDE.   Cela  ne  pafTera  jamais. 
MARCEL.    Nous  oublions  de  boire. 

Plus,  il  m'eil  redu  d'ancien  con)pte.... 

LABRIDE. 
Encor  ?  morbleu  ,  c'eft  une  honte. 
Cela  ne  paffera  jamais. 
MARCEL. 
Paix. 
Nous  nous  arrangerons  après.  ■^ 

Vous  faites  là  des  difficultés  d'honnête- homme  , 
qui  vous  feroienc  palier  pour  un  valet  de  Procureur. 
Quand  on  eft  dans  certaines  mailbns,  faut-ii  être  fi 
fcrupuleux  Ç 

A  I  R  i,NousfommêS  Précepteurs  4^ amour. 
Un  Grand  doit  fe  laiffer  voler , 

c 
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C'eft  un  air  qui  fent  l'opulence; 
Ce  feroit  la  déshonorer  , 
Que  d'avoir  trop  de  confcience. 
LABKIDE. 
Ma  foi ,  mon  cher  ,    j'ai  toujours    écé   Cocheci 
J'aurois  peut-être  été  frippon  ,  comme  tant  d'autres , 
fi  j'eufle  été  dans  le  cas  ;  mais  les  profits  de  l'écurie 
n'engraifient  pas  comme  ceux  de  la  cuifme  &  des 
offices. 

MARCEL. 
C*efl  que  les  mets  qu'on  y  confomme  ne  s'apprê-' 
tant  pas  aux  épices.    A  votre  lamé  ,  compère.  J'ai 
une  affaire  à  vous  propofer. 

Air:  Des  favoris  de  la  gloire» 
Je  vous  crois  pour  moi  du  zèle. 

LABRIDE. 
Ne  doutez  point  de  cela. 

MARCEL. 
Jeannette  vous  paroît-elie 
Avoir  des  attraits  Ç 

LABRIDE. 
•     .  Oui-dà. 

MARCEL. 
Si  bien  que  ,  fans  défiance  , 
On  pourroit  la  propofer. 

LABRIDE. 
JWorbleu  ,  perfonne  ,  je  penfe, 
Ne  voudroit  la  refufer, 
MARCEL. 
Eh  bien,  M.  de  Labride,  voilà  le  parti  trouvé.  Si 
vous  voulez  l'époufer ,  j'ai  quelque  argent  comptant  : 
celui  que  je  vais  recevoir  au  Château  ,  joint  à  cela, 
lui  fera  une  petite  dot  bien  honnête.  Qu'en  dites- 
vous?.  ...  Celaeft-il  bien  décidé? 
LABRIDE. 
Vous  êtes  preiïant,  compère  Marcel. 

MARCEL. 
Ne  dites  •  vous  pas  que  vous  trouvez  ma  fille 
Jolies 
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LABRIDE. 

Cela  eft  vrai ,  elle  me  plairoic  beaucoup.     . 

MARCEL. 
Eh  bien  ,  je  vous  la  donne.   Quelle  réflexion  y 
a-t-il  à  faire  après  cela  ? 

LABRIDE. 
Ma  foi ,  compère,  ii  vous  voulez  que  je  vous  dife; 
mon  dernier  mariage  m'a  cane  raflTalié  de  jeunefle  , 
que  j'ai  prefque  juré  de  ne  plus  en  câcer. 
MARCEL. 
Sartife. 

LABRIDE. 
Ariette. 
Quand  pour  le  grand  voyage 
Margot  plia  bagage  , 
Des  cloches  du  village 
,  J'entendis  la  leçon, 

Din  ,  di  ,  din  ,  don  ; 
Et  je  promis  d'en  faire  ufage. 
Confole-toi ,  pauvre  mari , 
.    ,         Te  voilà  bien  ,  mais  reftes-y. 

Après  mainte  complainte  y 
Sur  une  pinte 
Je  fis  fj?rment 
;  De  fuir  tout  engagement. 

Pour  l'homme  fage  ^ 
Un  doux  veuvage 
Eft  l'avantage 
Le  plus  charmant. 
Quand  pour  le  grand  voyage  i  &ci 
MARCEL. 
Ces  fermens-là  font  comme  ceux  des  buveurs  ,  qui 
veulent  que  le  diable  les  emporte  s'ils  retournent  au 
cabaret;  ils  manquent  tous  de  parole.  A-t-on  jamais 
vu  1b  diable  venir  leur  en  faire  des  reproches  ? 
LABRIDE. 
Je  fuis  trop  vieux  pour  votre  fille. 

MARCEL. 
Tant  mieux  ;  elle  vous  en  fera  plus  utile.  Jeune 
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cheval  à  vieux  maquignon  ,  gna  rien  de  mieux  î  ça 
forme  l'un  «Se  ça  exerce  l'autre.  Jeannecce  ,  elle 
n^ignore^de  rien  :  ça  iianfe  ,  ça  chante,  ça  jafe  , 
ça  coud  i*  ça  cricotte  Elle  n'aura  pas  fa  pareille  pour 
gouverner  une  maiion- 

SCENE    VIII, 

LesAdeurs  précédens ,  JEANNETTE. 
.     MARCEL. 

_    [A  voici   Viens,  mon -enfant.  Tu  veux  un  mari  % 
vuiia  Monfieurde  Labiide  qui  te  prend  pour  femme, 
fais- lui  ton  compliment.    Elle  eft  interdite.  Allons, 
pour  l'encourager,  e.rnbralfe  ton  prétendu. 
JEANNETTE. 
Mon  père  .... 
LABKIDE  y^  baij^e  pour  emhrajfer  Jeannette  j  elle 
je  recule. 
Pourquoi  la  contraindre  s 

MARCEL. 
Allons  ,  baife  donc  ,  nigaud.  Bon,  je  fuis  content 
de  coi  ,  Jeanretie  ;  continue  à  m' obéir.  Je  m'en  vais 
au  Château  ,   nous  reviendrons  dans  une  heure.  Oii 
eil  Claudine  «  ^ 

JEANNETTE. 

Elle  efl  fortie. 

MARCEL. 

Eh  bien,  te  voilà  maîcrelfe.  Aie  bien  foin  de  la 
mailon  ,  tire-nous  du  vin  ,  fais-nous  un  bon  foupé  ,  & 
je  t'aimerai  bien.  Fais  attention  à  tout  cela;  accou- 
tume -  toi  au  ménage. 
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SCENE     IX, 
JEANNETTE  feule. 

f  I  i Es  voilà  partis.  Si  Colin  venoic  à  préfenc  !  Je 
l'ai  fait  avenir,  je  fuis  feule;  j'ai  cane  de  choies  à 
lui  dire  !  Il  rne  paroîc  carder  aujourd'hui  plus  qu'à 
l'ordinaire. 

Ariette. 
Quand  on  aime  bien  , 
On  fouffre  fans  peine 
L'abfence  ,  la  gêne  ; 
On  chérit  fa  chaîne  , 
Le  relie  n'eft  rien. 
Mon  amant  eft  tendre: 
Mon  cœur  à  l'attendre 
Sent  des  attraits  j 
Mais , 
Mon  ame  confiante 
■    Seroit  plus  contente 
Si  je  le  voyois. 
Mais  iel'apperçois.  Viens  donc  j  je  mourois  d'im- 
patience. 


SCENE    X. 
JEANNETTE,   COLIN. 


A 


COLIN. 

Ufli-toc  que  j'ai  été  averti  ,  je  fuis  accouru. 

A  i  K  '.  Ne  vtà-î-il  pas  que  j'aime  ? 
Pourrois-tu  douter  un  moment 

De  mon  ardeur  extrême  , 
Et  de  mon  tendre  emprelTement 

A  fervir  ce  ciue  j'aime  ? 
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JEANNETTE. 
J'ai  bien  des  nouvelles  à  t'anprendre. 
COLIN. 

Et  moi  ,  bien  des  craintes  à  te  communiquer. 

JEANNETTE. 
Tu  Içais  le  malheur  qui  nous  menace. 

COLIN; 

Efl-il  vrai  qu'on  veut  nous  défunir  5 

JEANNETTE. 
Hélas  !  oui.  En  es-tu  bien  au  défefpoîr  f 

COLIN. 
J'en  fuis  pénétré  de  chagrin. 

jeannette: 

C'efl:  ma  tance  Claudine  ,  cette  méchante  femme  ; 
qui  nous  joue  ce  tour  là  pour  t'époufer  elle-même. 
Y  confentirois-tu  ? 

COLIN. 
Moi,  plutôt  mourir  que  d'être  à  d'autres  qu'à  ma 
chère  Jeannette.    Mais  quel  efl  Tépoux    qu'on   te 
propofe  ^ 

JEANNETTE. 
C'efl  Monfieur  Labride  ,  Cocher  du  Château. 

COLIN. 
Mon  oncle? 

JEANNETTE. 
Lui-même.  Dame ,  nous  voilà  bien  embarrafTés. 

COLIN. 
Il  n'y  a  rien  encore  de  décidé. 

Air:  Nous  autres  bons  J^illageoîs, 

Ne  t'afflige  pas  crois-moi  , 
Je  rinOruirai  de  ma  tendreffe. 
S'il  me  fçait  aimé  de  toi, 
Senfible  à  l'ardeur  qui  me  prefle  ,' 
II  empêchera  le  deflein 
Qu'on  a  de  me  ravir  ta  main. 

JEANNETTE. 
Mais  fi  tu  n'as  pas  fon  appui,;  l 
COLIN. 
Nous  pouvofli  compter  fur  lui* 
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JEAiNNLTTii. 
Tout  cela  ne  me  raflbie  pas. 
COLIN. 
Pourquoi  ces  crainces.  Jeannette  ?  On  obtient  tou- 
jours ce  qu'on  defire  bien  ardemment. 
JEANNETTE. 
Oui}  mais  ce  que  l'on  craint  vient  toujours  plutôt 
que  ce  que  l'on  fouhaite. 

COLIN. 
Tes  inquiétudes  me  délefperent. 
JEANNETTE. 
Et  ta  fécurité  me  met  hors  de  moi-même.  Tiens  ; 
Colin  ,  fi  tu  m'aimois  bien  ,  tu  ferois  moins  tranquille. 
COLLN. 
Peux-tu  me  faire  ce  reproche? 
Ariette. 
Charmant  objet  de  ma  flame. 
Ne  doure  point  de  mes  feux  j 
La  confiance  de  mon  ame 
S'entretient  dans  tes  beaux  yeux. 
Quand  je  te  quitte  , 
_          Mon  cœur  s'agite, 
Tout  me  dépite  : 
Je  fens ,  hélas  ! 
•Qu'il  faut  languir  où  tu  n'es  pai. 
Dans  noî  bois. 
Quand  je  vois 
Le  ramier 
S'égayer, 
Je  dis  alors  en  moi-même  : 
II  eft  près  de  ce  qu'il  aime; 
Que  ne  puis-je  être  aujourd'hui 
Auffi  fortuné  que  lui? 
Charmant  objet ,  Sec. 

JEANNETTE. 
Pourrols-je  ne  pas  t'aimer,  quand  tu  me  montres 
tant  d'ardeur  ?  Va ,  l'on  a  beau  me  le  défendre. 
Ariette, 
Si  l'on  dit  que  je  t'adore  , 
Colin,  on  a  bien  raifon  : 
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Dût-on  m'en  blâmer  encore  , 
Je  ne  dirai  jamais  non. 
Qu'une  autre  puifTe  te  plaire. 
Ce  fera  pour  fes  attraits* 
IVlais  fi  ta  flamme  légère 
Se  fixe  à  la  plus  îlncere  , 
Tu  ne  changeras  jamais.      Si  l'on  dit,  Sec. 
COLIN. 
N'ayons  donc  plus  de  querelle,  &  compte  fur  raoQ 
empreflennent  à  me  procurer  le  feul  bien  ....  qui .  . . 
m'intéreiïe. 

JEANNETTE. 
Qu'as -tu? 

COLIN. 
Je  me  fens  altéré  :  j'ai  cane  couru  pour  venir. ." . . 
Qu*eft-ce  que  c'eft  que  ces  bouteilles-ià? . . .  • 
JEANNETTE. 
C'efl  le  refte  du  goûté  de  ton  oncle  &  de  mon  père. 
Celle-ci  ell  entamée;  prends  ce  verre. 
A I  R  :  Jeayrneton ,  mon  cœur* 
Bois  ce  coup  de  vin. 

COLIN. 
Verfé  de  ta  main  , 
II  n'en  ell  point  de  meilleur 
Pour  me  ,  pour  me  ,  pour  me  remettre  ; 

Il  n'en  eft  point  de  m.eilleur 
Pour  me  remettre  en  bonne  humeur. 
JEANNETTE. 
Comment  te  trouves-tu  ? 

COLIN. 
Cela  m'a  fait  grand  bien.  Mais  ce  vin-là  me  paroît 
d'un  autre  goût  que  le  vii;i  ordinaire. 
JEANNETTE. 
C*efl  ton  altération  qui  en  aura  été  caufc. 
Air*  /iUom  doric  ,  jouez  ^  •violons. 
*  xVlais,  c'ell  affbz  refter  enfemble  : 


♦Pendant  ce  temps  la  fuftocatioa  commence  à  faire  fon  effet. 

Quelqu'un 


i 
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Quelqu'un  peut  arriver  j  je  tremble 
Qu'on  ne  te  furprenne  au  logis. 
Il  faut ,  mon  cher,  faire  retraite  : 
Aime-moi ,  compte  fur  Jeannette  , 
Sur  l'amour  que  je  t'ai  promis  ; 
Reflbuviens-toi  de  mes  avis. 
Parle  à  ton  oncle,  &  peins  ma  flamme î 
Dis  que  tu  veux  ra'avoirpour  femme  ; 
Dis  que  nous  nous  aimons  tous  deux  j 
Dis-lui  qu'il  couronne  nos  feux. 
JWais  qu'as-tu  donc  ?  loin  de  m'eniendre  l 
Le  fommeil  paroît  te  furprendre. 

COLIN. 
Je  n'en  puis  plus. 

JEANNETTE. 

Quel  accident  } 
D'où  vient  cet  aflbupiffement  f 
COLIN. 
Ah  ,  Jeannette  ! 

JEANNETTE. 
Qu'as- tu  ?  Il  chancelle.  Réponds-moi  donci 

COLIN. 
Je  me  fens  fufFoquer. 

JEANNETTE. 
Où  trouver  du  fecours  ?  Je  ne  puis  plus  le  foutenlii 
COLIN. 

Ariette. 
Mon  cœur  s'an  va 
Mon  œil  fe  trouble. 
Qu'ai- je  bu  là  ? 
Mon  mal  redouble. 
D'où  vient  cela  ? 
Ah  ! 

Mon  cœur  s'en  va. 
Prenons  courage. 
Trifte  deftin! 
Maudit  breuvage  I 
Pauvre  Colin  j 
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JVÎais  quel  nuage  ! 
Le  jour  s'éteint. 
•    ^      Je  meurs  ,  je  tombe  :      //  tombe  fuy 
Quelles  douleurs!  une  ckaije. 

Ah  i  je  fuccombe. 
Ah  '  je  me  meurs.         Z/  s^ endort» 
JEANNETTE. 
Colint  Colin?  J'ai  beau  l'appeller,  il  ne  me  ré- 
pond point...  Il  efl  mort....;  je  n'en  puis  plus  dou- 
ter ,   ce   breuvage  l'aura   empoifonné.  Que  vais-je 

devenir?  Pauvre  Jeannette!  Simon  père  vient 

J'entends  quelqu'un  i  où  me  '^mettre  ?  où  fuir  ?  Ce 
font  deux  étrangers,  raffurons-nous  i  ils  pourront 
peut-être  me  tirer  d'embarras. 


SCENE    XL 

JEANNETTE,  BASTIEN  ,  EUSTACHE  » 
COLIN  endormi, 

BASTIEN. 

O  On  jour ,  la-  belle  enfant. 
•*^  JEANNETTE. 

Mes  amis ,  j'implore  votre  fecours. 

EUSTACHE. 
Du  fecours  ,  c'efl:  bian  dit  :  je  v'nons  pour  VOU« 
en  demander.  J'm'apn'lons  Euftache. 
JEANNETTE. 
Ce  jeune  homme  vient  de  s'évanouir. 

BASTIEN. 
Not'  âne  eft  à  l'agonie. 

JEANNETTES  Bajîtsn, 

Je  le  crois  mort. 

BASTIEN. 
Not'  âne  efl  mort  ? 

JEANNETTE. 
Eh  non ,  bon  homme ,  je  ne  parle  point  de  votre  ane. 
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BASÏiEiN. 

Parffué,i'en  parlons,  nous. 

^  EUSTACHE. 

J'voulons  confuker  l'Maréchal. 
■     JEANNETTE. 
Un  peu  de  patience.  C  à  Euflache.  ]  Écoutez-mou 
EUSTACHE. 

J'n*ons  pas  le  loifir. 

JEANNETTE  à  Bajlkn, 

Un  moment.  _,^^t 

BASTIEN, 

Je  n*ons  pas  le  temps. 

^        JEANNETTE.  ' 

De  erace.  „ 

^  EUSTACHE. 

Non  morgue.  Queu  cérémonie  faut  ici  pour  fe 
faire  entendre  !  quand  ce  feroit  l'antichambre  a'un 
B^ceveur  des  Tailles.  Je  voulons  un  confeil,  je  paye- 
rons bian;  faites-nous  parler  au  Maréchal. 
JEANNETTE. 
Il  efl  forti;  il -reviendra  biemôc. 
EUSTACHE. 
Que  ne  difiai-vous.  J 'allons  boire  bouteille  en  l'at- 
tendant. Viens-t'en  ,  Bdftien. 

JEANNETTE. 
Eh  ,  Meffieurs  !  vous  qui  avez  l'air  fi  bonnes- per-  • 
fonnes ,  fi  compatiffans ,  pouvez-vous  me  refufer  ce 
que  ie  vous  demande  ? 
^  EUSTACHE. 

Ou'eft-ce  qu'vous  demandais  ? 
JEANNETTE. 

De  me  voir  débarraffee  de  ce  jeune  homme.   Il 
eft  venu  pour  contuker  mon  père  ;  il  avoir  -chaud  : 
ce  breuvage  ,  qu'il  a  pris  pour  du  vin  ,  l'a  mis  danii 
l'état  où  vous  le  voyez. 

EUSTACHE. 

Ce  n'fera  rien  i  il  eft  p't'etre  mort.  Mais  faut_at->, 
tendre.  Votre  père  fçaura  queuqu'fecret  pour  le  tairs 
revivre,  lui  qu'en  a. tant. 
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JEANNETTE. 
Je  ferois  perdue  s'il   venoit  à  le  voir  ici.  II  faut 
tout  vous  avouer  ;  c'eft  mon  amant. 
BASTIEN. 
Diantre  j  c'efl  comme  ça  quVous  l*zaconiodais  ? 

JEANNETTE. 
Tirez-moi  d'embarras  ;  portez-le  hors  de  la  maî- 
fon. 

EUSTACHE. 
Non  ,  morgue.  La  belle  propofition  !  On  diroit 
<jue  c'efl  nous  qui  l'avons  tué. 

JEANNETTE. 
Il  paiTe  peu  de  monde  par  ici. 

Air  :  Des  pendus. 
Notre  maifon  eft  à  l'écart. 
EUSTACHE. 
,  '  C'eft  courir  un  trop  grand  hazard. 

Morgue,  vous  êtes  jeune  fille  , 
Bien  attrayante  %i  bien  gentille  ; 
IWais  nous  ne  fomtn's  pas  curieux 
D'être  pendus  pour  vos  beaux  yeuK, 
JEANNETTE. 
Ecoutez.  11  y  a  un  autre  moyen  qui  ne  vous  ex- 
pofe  point.  Cachez-lc  pour  le  prélent  dans  notre  eave 
jufqu'a  la  nuit.  Il   commence  à  faire  obfcur  :  vous 
viendrez  par  la  porte  de  derrière  ,  &  vous  l'empor- 
terez ;  je  vous  donnerai  quatre  bouteilles  de  vin  pour 
votre  peine. 

EUSTACHE. 

Quatre  bouteilles  !  Baflien  ,  ne  te  fens-tu  pasl'ame 
émue  ? 

BASTIEN. 
Oui,  morgue;  ces  quatre  bouteilles-là  m'ont  at- 
tendri le  cœur. 

ESTACHE. 

Allons ,  aide-moi  à  l'emporter  jufqu'à  cette  cave. 
(  à  Jeannette.  )  Quatre  bouteilles ,  au  moins  ? 
JEANNETTE. 
Je  vous  les  promets ,  comptez  fur  ma  parole. 


Opéra-Comique.  29 

jLÎi  :  Des  Pélerms  de  Saint  Jacques, 
La  frayeur  a  tari  mes  lartnes  } 

Dans  mon  malheur  , 
Il  faut  dévorer  mes  larmes 

£c  ma  douleur. 
Contrainte  à  cacher  mes  fanglots  ^ 

Trille ,  incertaine , 
J«  n^ofe  ni  pleurer  mes  maux  , 
Ni  gémir  dans  ma  peine. 
Les  Payfans  reviennent. 
EUSTACHE. 
VTa  qu'eft  fait. 

BASTIEN, 
Mais  le  Médecin  ,  quand  le  verrons-nous  ? 

JENNETTE. 
Voilà  ma  tante  qui  vient ,  elle  vous  fatisfera  com- 
me mon  père  ;  mais  ne  lui  dites  rien  de  ce  qui  s'eû 
pafTé. 

EUSTACHE. 
Ne  craignez  rien.  ^ 


SCENE    XII. 

Les  Auteurs  prêcédens  ,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

\^  Ue  veulent  ces  gens-là  ? 
^^  JEANNETTE. 

Ils  viennent  pour  demander  un  avis  à  mon  père 
je  leur  ai  dit  de  vous  confulter. 

CLAUDINE. 
De  quoi  s'agit-il  F 
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TRIO. 
CLAUDINE.       BASTIEN.    j  EUSTACHE. 

C'eft  que 

C'eft  que  ma  cavale  eft 
boiteufe  j 

E116  a  la  jambe douloik 
teufe. 


Que  voulez  vous  î 

11^  eft  forti. 

Tantôt  il  reviendra. 
.Vous  lui  direz  cela. 

Finiflez. 
iVous  m'e'tourdiffez. 

C  Le  contrefaifant.  ) 
Hi  ,  haii ,  hi ,  han  t 

Clopiii  ,  dopant. 
Vous    me    rompez    la 

tête. 
Eh  !  revenez  tantôt. 


M.  le  Maréchal  , 
C'eft    que    lauf  vot*| 
refpea:  ,   notre   âne    a 
beaucoup  de  mal. 
Il  ne  boit  plus. 
Quand  on  le  mène 
A  la  fontaine  , 
Au  lieu  de  boire  , 
Hi,  han,  hi  ,  han 1 
Il  ne  fait  {\iip  braire  : 
Que  lui  faut-il  faire  ? 
Hi,han,hi,han,  hi,  han  ? 
La  pauvre  bête  ! 
Il  y  fera  tantôt  j 
Nous  reviendrons   tan- 
tôt. 

TOUS. 

A  tantôt ,  à  tantôt. 


Elle  va  clopinanej 
Clopin,  dopant."  " 
Que  faut-il  faire  î 
Elle    va    clopinant  j 

^^^ 
La  paliVre  bête  ! 
Nous  reviendrons  taoî 
I     tôt. . 


On  pourrait    mettre  cette    Pièce  en   deux    Aiies ,  Ù 
terminer  ici  h  premier. 


•r       i 


SCENE    XII  1. 

jEANNETTE/^«/^. 

I  j  Es  voilà  partis  :  je  refte  abandonnée  à  la  plus 
cruelle  agitation.  Mon  père  ,  ma  tance ,  tout  m'ef- 
fraye ,  tout  m'afflige  :  je  ne  ferai  pas  tranquille  que 
Colin  ne  foit  hors  d'ici.  Hélas  !  faut-il  être  réduite  a 
faire  des  fouhaits  fi  difteicnsde  ceux  que  je  faifois  ! 
Ariette. 

J'ai  perdu  tout  ce  que  j'aime  , 
Rien  ne  me  fera  plus   cher  ; 
Mais  que  ferai -je  moi-même  j 
Si  Colia  eil  découvert  f 
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iDa  MQuble  qui  m'inquiète 
Quelqu'un  aura-t-il  pitié  ? 
Pour  cette  pauvre  Jeannette 
Aura-t -on  quelque  amitié  ? 
N'eft-il  point  une  retraite 
Qui  puilïe  cacher  Jeannette  ? 
De  cette  pauvre  Jeannette 
Aura-t-on  quelque  pitié  ? 
J'apperçois  mon  père  j  tâchons  de  lui  cacher  ma 


trifteffe. 


SCENE    XIV. 

LABRIDE,   MARCEL^ 

DVO. 

MARCEL. 

_       E  bon  vin  eft  l'ame  de  la  vie  : 
Au  Château  que  ne  fuis-je  toujours  ?, 
Bon  morceau  &  bonne  compagnie  i^ 
Je  voudrois  paffer  ainfi  mes  jours. 
Ensemble. 
lABRIDE.  Qu'en  dites-vous ,  compère  ? 
MARCEL.   Je  fuis  ravi ,  compère. 
LABRIDE. 
pon  vin  &  bonne  chère 
Sont  beaux  &  bons ,  vraiment  > 
4  deux»   Mais  ,  ma  foi  ,  vive  l'ajrgeat. 
MARCEL. 
Chez  vous ,  avec  la  joie  , 
On  a  de  la  monnoie  ', 
Avec  la  politefle  y 
On  donne  des  efpeces. 
'Ailleurs  on  fait  des  complimens  ; 
Et  l'on  ne  paye  point  les  gens  : 
C'eft  la  mode  chez  bign  des  Grands. 
A  deux.   Mais  au  Château  ,  compère  , 
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C'eft  une  autre  manière  ; 
On  eft  payé  ,  puis  bien  traité, 
'^Adeux.      5  LABRIDÉ»  Le  Daron  vous  a  contentéi 
^MARCEL.  Du  Daron  je  fuis  enchanté, 
A  deux. 
Buvons  à  fa  fan  té. 

LABRIDE, 
Vous  devez  le  rogorae, 
MARCEL. 
C'eft  vrai  ,  j'fuis  honnête  homme. 
Du  Daron  je  fuis  enchanté. 
A  de  UN. 
Buvons  à  fa  famé. 
Claudine  ?  Ah  ,  te  voilà  Jeannette  ?  Va  dire  à  ta. 
tante  qu'elle  nous  envoie  de  la  lumière  &  une  petite 
goutte  de  c't'affaire. 

LABRIDE. 
Ec  donnez-lui  un  petit  baifer   de  ma  part.  Mor- 
bleu ,  pere  Marcel ,  Dame  Claudine  eft  bien  aima- 
ble :  quand  j'y  penfe  cela  me  met  de  bonne  humeur; 
je  danferai  volontiers.  Gai ,  allons ,  gai. 

Il  prend  la  main  de  Marcel  comme  pour  le  faire  danfer, 

MARCEL. 
Je  crois  que  vous  êtes  un  peu  gris ,  compère  La- 
bride  5 

LABRIDE. 
Moi  f  je  fuis  de  fang  froid ,  aflurémenc. 
MARCEL. 

EH-ce  que  vous  avez  oublié  que  vous  êtes  mon 
gendre  ?  Voudriez-vous  aufîi  devenir  mon  beau-frere 
tout  en  même  temps  ?  Cela  ne  fe  peut  pas ,  compère  ; 
faut  d'ia  railbn  à  tout. 

LABRIDE. 

C'eft  jufte. 

MARCEL. 
Etre  gris  pour  avoir  bu  votre  part  de  fix  bouteilles! 
c'eft  une  honte  /  Vous  n'avez  pas  une  tête  de  Co- 
cher ;  c'eft  une  tête  d#4inott.e. 

LABRIDa 
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LABRIDE. 

.Qu'appellez-^ous?  Linotte  toi-même,  entendez- 
vous  ?  Apprenez  que  parmi  tous  les  Cochers  qui  mon- 
tent fur  le  fiege ,  Cocher  de  Fiacre ,  Cocher  de  Cour , 
Cocher  de  Palais ,  Cocher  de  Maiion  ,  Cocher  de 
Remife  ,  Cocher  de  Place ,  il  n'y  a  pas  un  Cocher 
qui  me  le  puifTe  difputer. 

Ariette. 

Brillant  dans  mon  emploi , 

Tantôt  doux  &  traitable  ; 

Le  plaifir  marche  avec  moi  : 

Tantôt  d'un  train  de  diable. 

Je  guide  fous  ma  loi 

Le  tintamarre  &  l'efFroî. 

Si  je  mené  une  Ducheffe  , 

Une  petite  MaîtrefTe  , 

Je  touche  avec  gentiiiefTe  ; 

On  meprendroit  pour  l'amour. 

Mais  avec  un  Petit-Maître  , 

Je  pars  comme  le  falpêtre  ; 

Avant  de  me  voir  paroître  j 

On  s'épouvante,  on  court. 

Au  milieu  d'une  bagarre  , 

A  m'entendre  crier  gare. 

Un  Sonneur  deviendroit  fourd, 
Dcmnez-moi  quelque  tendron  à  mener,  vous  verrez. 

MARCEL. 
Vous  faites  bien  claquer  votre  fouer,  compère  :  je 
ne  fçais  pas . . .  i 
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SCENE    X  V, 
Les  Adeurs  précédens  >  C  L  A  U  D  î  N  E. 

CLAUDINE.  ^ 

Ue  demandez-vous  encore  ?  VoCs  avez  bu  tours 
la  journée.  N'ê:cs-vcus  pas  content  t  Vouiez-  voiw 
paifer  la  nuit  ? 

£ 


ad         Le  Maréchal  F  errant , 

^^  MARCEL.  . 

Allons ,  ma  petite  fœur ,  un  verre  de  ratafia  ;  ïicq 

^"^''^''  LABRIDE.  ^       . 

Que  vous  êtes  aimable  ,  Dame  Claudine  !  J'avois 
chareé  Jeannette  de  vous  donner  un  baifer  de  ma 
part    mais  je  vois  bien  qu'elle  a  oublie  ma  commiffionî 

--^'^^^^^'^^•""lltuDlNE. 

K  i  "^  '-  De  la  pierre  fitoife. 
Eh  !  non  ,  non  ;  voyez  comme  il  y  va. 
LABRIDE. 

Permettez. 

CLAUDINE. 

Cela  vous  bleffera* 

LABRIDE. 

Je  k  veux. 

CLAUDINE. 

Au  large  . . .    Wais  vraiment. 
Ne  faites  donc  pas  le  méchant 

Tant, 
Eh  '  où  avez-vous  pris  cette  gaieté-là  ?  Pefte  !  voua 
voilà  bien  éveillé  pour  n'avoir  dormi  qu'une  heure. 
LABRIDE. 
Morbleu,  Dame  Claudine ,  ma  timidité  a  tenu  juf- 
Qu'ici  mon  amour  au  trot ,  votre  réliftance  le  met  au 
galop,  &  je  ne  répondrois  pas  qu'il  ne  prit  le  mors 
aux  dents ,  voyez-vous  Ç  „     ;     /r..  \ 

(  Il  veut  toujours  Vembrajfer.  ) 
CLAUDINE.  . 

Eh  bien?  fçavez  -  vous  que  je  me  fâcherai,  a  la 

fin  î 

MARCEL. 

Bridé  en  main,  M.  de  Labride ,  bride  en  main. 

CLAUDINE 
Je  ne  l'ai  jamais  vu  ii  gaillard. 
^  MARCEL. 

Compère  ,   vous  faites  le  jeune   homme  à  votre 
âcTc  ?  Quel  diable  !  foyez  donc  iage. 
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CLAUDINE  à  part.       ^ 
En  honneur  je  l'aime  de  cec  humeur-la.  (^^«t.  ) 
Marcel,  il  efltard,  retenez  le  compère  a  louper. 
MARCEL. 
Ma  foi  je  fuis  bien  aife  que  vous  l'en  priez  ,  ç» 
m'en  évite  la  peine ,  &  ça  m'faic  plaifir.  Oui ,  foupez 
avec  nous ,  compère  :  nous  parlerons  du  mariage  ; 
allons  un  inftant  au  jardin.   Pendant  ce  temps  -  la, 
Claudine,  apprêtez  ce  qu'il  faut.   Cefl  ,  morbleu , 
la  première  fois  que  je  la  vois  prévenance. 
^  LABRIDE. 

Adieu  ,  belle  ingrate. 

CLAUDINE. 

Au  revoir ,  M.  de  LabriJe. 

MARCEL. 
Allons  donc  i  vous  avez  le  vin  diablement  amou- 
reux. 

SCENE    X  V  L 

CLAUDINE  feule, 

P  Ar  ma  foi ,  cet  homme  -  là  me  plaît  ;  je  croyois 
^e  Colin  leul  pouvoit  me  toucher  le  cœur ,  &  voila 
ronclequi ,  avec  des  années  de  plus  &  aes  charmes 
de  moins  ,  lui  enlevé  ce  droit -là  :  ,e  ne  metonne 
plus  fil'on  voit  aujourd'hui  tant  de  magots  préfères 
à  de  jolis  Seigneurs. 

Ariette, 

Il  n'eft  chère  que  d'appétit: 
Quand  un  homme  nous  amufe  , 
Qu'il  foit  ruftre  ,  qu'il  foit  bufe. 
Sa  préfence  fert  4'excufe  :  _ 

Quand  l'amant  plaît ,  tout  ell  dit  ; 
Le  plus  fimple  nous  féduit. 
Soyez  belle  ,  foyez  laida  , 
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L'amour  parle  ,  le  cœur  cède  : 
Quand  l'amant  plaît,  tout  eft  dit. 
ïl  n'eft  chère  que  d'ap^pétit. 
Allons  chercher  ce  (^u'il  faut  pour  mettre  le  cou= 


vert. 


SCENE    XVII. 

COLIN  réveillé  haujfe  tout  doucsment  la  trappe 
de  la  cave  ,  en  tâiant  tout  autour  de  lui  à  mejure 
qull  en  fort. 


_  Uruis'jeS  Je  n'entends  plus  de  bruit...  Tâchons 
de  découvrir  ....  Mais  l'oblburité  m'empêche  de  dii- 
cerner^aucun  objet  :  ceci  efl  une  cave  ,  ou  je  fuis  bien 

trompé,  j'en  tiens  la  trappe..  .  voilà  la  barrière 

Qui  diantre  peut  m'avoir  apporté  ici  r  Ce  n'e/l  pas  à 
prêlent  ce  qui  m^inquiete  le  plus  ,  c'eft  de  Içavoir 
comment  j'en  fortirai.  Si  je  crie,  je  vais  cftVayer  tout 
le  monde  ,  &  peut-être  expofer  ma  vie.  Si  je  ne  dis 
;not ,  on  pourra  me  tenir  encore  du  temps  en  cave, 
<Sv  ce  fera  toujours  plus  que  je  ne  voudrai. 

Air:  Des  TrembJeurs. 

-Je  n'entends  mouvoir  perfonne. 

Dans  la  nuit  qui  m'environne  , 

Je  m'égare  ,  je  tâtonne. 

De  ces  lieux,  comment   fortir  ? 

Il  faut  prendre  patience. 

JVIais  quelqu'un  vient  ,  on  s'avance; 

Paix  ,  chut ,  gardons  le  fïlence, 

Guetïoas  l'inftant  pour  partir. 
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SCENE    F  I  1  I. 

COLIN,  CLAUDINE,  auec  des  plats ,  des  fer- 
'uiettes ,  &€» 

O  COLIN. 

N  ouvre.  Eh  mais!  c'efl  Claudine;  je  fuis  en- 
core chez  Marcel. 

CLAUDINE. 
DébarrafTons-nous  de  cec  attirail.  J'ai  tout  le  temps 
de  me  préparer;  nos  hommes  font  échauffés  dans  la 
«onverfation ,  &;  fort  éloignés  de  la  maifon  :  allons 
toujours  tirer  du  vin.  (  Elle  ap perçoit  Colin  ,  s'écrie  if, 
s'' enfuit  en  criant  :  )  Au  meurtre  ,  au  voleur. 

SCENE    XIX. 

"h^  COLIN  feuU 

JL^'  E  me  voilà  pas  mal  ;  elle  ne  m'a  pas  reconnu  ; 
&  pour  comble  de  bonheur  elle  a  tiré  la  porte  ,  & 
m'a  laiffé  fans  lumière.  Au  moins  je  fçais  où  je  fuis. 
Claudine  va  tout  mettre  en  alarme.  Marcel ,  qui  ne 
me  -connoît  point  ,  en  pourroit  agir  grofîiéremenc 
avec  moi  :  tâchons  de  retrouver  ma  cave  :  m'y  voici , 
rentrons-y  crainte  d'accident  i  je  trouverai  peut-être 
quelque  autre  occahon  pour  me  fauver.  Ecoutons  : 
j'entends  encore  du  monde  j  on  parle  doucement  ; 
fermons  la  trappe  fur  moi. 


S  C  E  N  E    X  X. 
JEANNETTE  conduifant  EUSTACHE. 

JEANNETTE. 

Ous  êtes  homme  de  parole.  Avançons  'ms  faire 
de  bruit  :  mon  père  fe  promeae  dans  le  voi^nage  j 
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l'ai  vu  ma  tante  aller  de  ce  côté-là ,  dépêchez- vous, 
&  n'ayo?;  point  de  peur. 

EUSTACHE. 
Moi ,  peur  ?  vous  avez  bien  trouvé  vot*homme  ; 
je  puis  me  vanter  que  jamais  rian  au  monde  ne  m'a 
fait  trembler.   J'ai  manqué  être  Soldat ,  tel  que  vous 
me  voyez. 

JEANNETTE. 
Avançons  ;  hélas  !  je  vais  voir  mon  amant  pour  1$ 
dernière  fois,      f 

QOIAH  fortant  précipitamment. 
Non  ,  ma  chère  Jeannette. 
JEAN  N  ETT  E  laijfe  tomber  le  chandelier,  &  s'enfuin 
Je  fuis  morte  :  (ou  elprit  revient. 
EUSTACHE.     . 
Son  efprit  !  je  n'en  puis  plus  ! 

COLIN. 
Jeannette,  Jeannette  ?  Je  crois  qu'ils  font  foux. 

EUSTACHE  frmW^;^?. 
Êtes -vous  là  ? ... .  Perfonne  ne  répond.  Elle  m'a 
laiffé  feul  :  l'efprit  va  me  mettre  en  pièces. 
Ariette. 
O  mort  !  qui  que  tu  fois ,  pafle. 
Ah  !  je  te  demande  grâce: 
Ah  !  ne  me  tords  pas  le  cou« 
Je  tremble  comme  la  feuille. 
Je  meurs  s'il  faut  qu'il  m'accueille: 
Je  vais  &  je  ne  fçais  où. 
Ah  !  ah  !  Monfieur  le  mort  ,  grâce. 
Je  frémis,  mon  fang  fe  glace. 
Ne  hâtez  pas  mon  trépas  : 
Hélas  !  ne  m'étranglez  pas. 
(  Ils  font  tous  deux  le  tour  du  Theatrâ  par  un  côte 
oppo/e  ,  en  Je  tournant  le  dos  Vun  à  Vautre  ;  &  quand  ils 
font  arrives  à  C  autre  bout  ^  ils  fe  hurtent.  Colin  fe  retire 
vers  la  cave  ,  en  riant  de  la  frayeur  d' Eujlachc. 

Je  crois  voir  de  la  lumière  au  travers  de  la  porte  .• 
fi  l'on  venoit  me  délivrer. 
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SCENE    XXL 

MARCEL,  EUSTACHE,  COLIN. 

MARCEL. 

AiVi'.R'lan  tan  plan ,  &c. 

-%  T 

Y    Oyons  ce  qui  trouble  leurs  araes. 

Qui  diable  ici  viendroit  le  foir? 
Ce  font  des  fonges  de  nos  femmes  ; 
JVIais,  après  tout,  nous  allons  voir. 
S'il  faut  que  pour  chercher  aubaine  , 
Quelque  larron  y  foit,  vraiment  , 
Je  vous  l'équipe  pour  fa  peine  , 
Et  t'ian  tan  plan  ,       - 
■  Tambour  battant. 

EUSTACHE. 

Je  fuis  perdu.  .^^^t 

^  MARCEL. 

Oue  vois -je  ?  Celt  un  homme.  Elles  ont  raifonî 
M'en  irai- je?  Refterai-jeî  Quel  embarras!  Montrons 
de  la  fermecé.  Bas  les  armes  ,  coquin. 
EUSTACHE. 
Air:  JUez  chercher  de  Vefprit ,  i^c. 

Laiffez,  laifTez-ri^oi  partir,- 
Bon  homme,  bonhomme: 
Laiffez,  laiifez  moi  partir. 
MARCEL. 
Il  tremble  ,  courage  :  non,  point  de  grâce  ,  que 

cherches-tu  ici  ? 

Frippon  , 

Répond. 

EUSTACHE. 
j\h  !  q«,e  faire  l 


40         Le  Maréchal  Ferrant , 

MARCEL. 
Parle  :  dis  quel  eft  ton  nom. 
Ton  père  , 
Ta  niere  , 
Et  toute  ta  poftérité. 

EUSTACHE. 
Grâce. 

MARCEL. 

Parle  ,  ou  je  t'afTomme; 
EUSTACHE. 
Ne  m'aflbmmez  point ,  bon  homme. 
Ayez  de  la  charité. 

MARCEL. 
Non,  je  veux  te  faire  pendre. 

EUSTACHE /^;V/f^;^/  à  genoux* 
Par  pitié  ,  daignez  m'entendre. 

COLIN  s' avance  vers  Marcel, 
Ne  vous  en  prenez  qu'à  moi.  ; 

MARCEL  épouvanté. 
Ah  !  je  meurs ,  c'e/î  fait  de  moi  : 
Ils  font  une  compagnie. 

EUSTACHE. 
C'eft  le  mort ,  je  meurs  d'effroi. 

COLLNT.  > 

N'ayez  point  d'effroi  de  moi.  '         :  :  * 

MARCEL. 
Eh  !  Monfieur  ,  je  vous  en  prie  , 
Donnez,  donnez-moi  la  vie. 
EUSTACHE. 
C'eft  fait,  c'eff  fait  de  ma  vie. 

COLIN. 

Mon  bonheur  dépend  de  vous. 
Épargnez-moi  vos  reproches. 

MARCEL,    EUSTACHE. 

Je  frémis  à  fes  approches. 
COLIN. 

Mon  bonheur  dépend  de  vous  , 
Je  me  jette  à  vos  genoux. 

MARCEL. 
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MARCEL. 
Ils  vont  fouiller  dans  mes  poches. 

Jl  Je  Jette   à  genoux  entre  Eiijlache  &   Colin  ,fa  chan-^ 

delU  devant  lui. 

Tous  trois  M.  genoux. 

Ah  !  pardon  ,  pardon  ,  pardon, 

SCENE    XXII. 

Les  J^eurs  précédens ,  LABRIDE. 

LABRIDE. 

Air  :  La  verte  je uneje. 


Q 


U'eft-ce  donc  ,  compère  5 
Comme  vous  voilà  î 

MARCEL. 
Venez  me  défaire 
De  ces  MsITieurs-Ià, 
Pour  faire  refTource, 
Ils  viennent  chez  moi 
Demander  la  bourfe  : 
Je  fuis  mort  d'effroi. 
LABRIDE. 
Qu'eft-  ce  qui  vous  a  die  que  c'étoient  des  voleurs  ? 
Parbleu  ,  nous  avons  la  berlue  l'un  ou  l'autre.  Celui-^ 
ci  efl  mon  neveu  ,  à  bon  compte. 

Claudine  ^  Jeannette  arrivent, 
COLIN. 
Oui  ,  mon  cher  oncle. 

LABRIDE. 
Que  diable  i  que  fais-tu  ici  ,  Colin  ? 

MARCEL. 
Colin  ?  Je  connois  ce  nom-là.  C'efl  donc  vous  qui 

êtes  l'amoureux  de  nos  femmes  ? 

F 
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COLIN. 

Je  fuis  l'amant  de  Jeannette. 

EUSTACHE. 
Ec  je  femmes  venu  ici  pour  avoir  une  recetfe?» 
COLIN. 

Air  :  Cteft  la  jeune  Ifaheau* 

Tout   plein  de  mon  amour  , 
Sur  le  déclin  du  jour  , 
Je  vins  dans  ce  féjour 
Voir  Jeannette. 
Je  mourois  de  chaud  , 
Je  bus  de  cette  eau. 
MARCEL. 
Je  vois  comment  la  cbofe  s'eft  faite: 
Ma  foi  ,  mon  cher  ami , 
Vous  avez  bien  dormi  ; 
Mais  n'en  ayez  point  l'ame  inquiète,' 

Vous  n'en  refTentirez  point  d'autre  incommodité.' 

EUSTACHE. 
J'étois  venu  pour  vous  emporter  hors  de  la  mai- 
fon  j  mais  morgue  vous  êtes  trop  dégourdi  pour  vous 
mettre  en  terre. 

LABRTDE. 
Sçavez  -  vous  ce  qu'il  faut  faire  ,  compère  Mar- 
cel ? 

MARCEL. 
Dites. 

LABRIDE.  ^     ' 
Ces   enfans-là  s'aiment  ;  voilà  un   pauvre   gar- 
çon qui  en  ell  prefque   more  i  marions-les  enfem- 
ble. 

COLIN. 
Ah  !  mon  oncle  ,  vous  me  donnez  la  vie. 

MARCEL. 
Mais  c'eft  vous  que  je  voulois  pour  gendre, 

LABBIDE. 
N'y  pcnfons  plus. 
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MARCEL 
Mais  not*  fœur,  comment    s'arrangera-t-elle   de 
tout  ça  ? 

LA  BRI  DE  appercevant  les  femmes. 
La  voici,, qui  vient  avec  Jeannette. 


SCENE    "DERNIERE. 

Les  précédens  ,  JEANNETTE  ,    CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Air  :  M'Âïhz  ,  m.iriez-moi  ,  i^c* 


E  viens  tout  mettre  d'accord  , 
Je  fçais  tout ,  voici  ma  nièce, 
Puifque  Colin   n'eft  pas  mort  , 
Qu'il  contente  fa  tendrefle. 
Mariez,  mariez  ,    mariez-la 
A  l'objet  qui  l'intérefle. 
JVlariez  ,   mariez  ,  mariez-la  , 
Monfieur  Labride  m'aura, 

LABRIDE. 

Tout  de  bon  ,  Dame  Claudine  ? 
CLAUDINE. 
Oui ,  je  vous  ai  vu  un  peu  en  pointe  de  vin  ,  cela 
m'adonne  i'ubitement  du  goût  pour  vous. 
MARCEL. 
Profitez  du  temps,  compère  ,  fi  le  cœur  vous   en 
dit  :  quant  à  moi ,   je  conlens  à  tout.   Viens  ,  Jean- 
nette ,  donne  la  main  à  ton  amioureux. 
JEANNETTE. 
De  bon  cœur.  Mon  contentement  efl  inexprima- 
ble. 

COLIN. 
Je  fuis  au  comble  de  mes  vœux» 
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MARCEL. 

Air  :  Entre  Pamour  iâ  la  raifon. 

Par  cet  heureux  &  double  accord  , 
Je  vois  auffi  changer  mon  fort  ; 
Je   me  défais    de  deux  femelles 
Qui  ne  faifoient  que   m'étourdir. 
J'en  aurai  bien  plus  de  plaifir  , 
Plus  d'argent  &  moins  de  querelles. 

CLAUDINE. 

Vous   me  reverrez  ;  je  ne   vous  abandonne  pas 
comme  cela. 


MARCEL. 

ez 
] 
Et  moi  donc  ? 


Ne  vous  preflez  pas. 

EUSTACHE. 


MARCEL. 

Vous  vous  divertirez  avec  nous. 
EUSTACHE. 

Ma  recette  î 

MARCEL. 

Après  la  noce. 

F  I  N. 
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VAUDEVILLE. 

LE    MARÉCHAL. 

J__j  *Amour  fe  plaît  parmi  les  feux  , 
La  fortune  ne  rend  heureux 
Que  ceux  qui  vont  d'un  train  rapide 
Chez  Cupidon  &  chez  Plutus  : 
L'ardeur  fait  plus  que  les  vertus  -, 
On  perd  tout  quand  on  eft  timide. 
Tôt,   tôt,  tôt. 
Battez  chaud , 
Tôt,  tôt  ,  tôt. 
Bon  courage  ; 
Il  faut  avoir  cœur  à  l'ouvrage. 

EUSTACHE. 
Pour  vos  époux  ,  jeunes  tendrons  ; 
Prenez  toujours  de  bons  lurons. 
Et  fuyez  les   amans  tranquilles, 
Galans  ,  fçachez  faifir  le  temps  ; 
Alertes  fur  tous  les  inftans 
Pour  triompher  des  moins  dociles. 
Tôt  ,  tôt,  &c. 
COLIN. 
Le  mariage  a  fes  douceurs  ; 
Lorfque  l'amour  blefle  deux  cœurs  ; 
L'hymen  fans  peine  les  aiTemble  : 
Quand  les  époux  font  biens  unis  , 
Tout  va  d'accord  dans  le  logis  , 
On  les  entend  chanter  enfemble. 
Tôt  ,  tôt,  8ic. 
JEANNETTE. 
Quand  le  plaifir  fuit  la  douleur  ,' 
On  en  fent  mieux  tout  fon  bonheur,* 
Avec  tranfport  l'ame  refpire  .* 
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J'obtiens  l'amant  que  je  perdis; 
II  fçait  combien  je  le  chéris , 
Et  mon  cœur  ne  fe  fait  pas  dire. 

Tôt  ,  tôt  ,  &c. 

Mr.  LABRIDE, 
En  bons  Cochers  ,  ne  bronchez  pas  j 
Pour  les  Abbés  prenez  le  pas  , 
Trotez  avec  la  Financière, 
Réfervez  l'arable  au  IVlagiftrat: 
Avec  la  Nymphe  d'Opéra  , 
Au  grand  galop  force  poufliere. 

Tôt  ,  tôt  ,  &c, 
CLAUDINE. 
On  fçait  que  j'ai  toujours  été 
Un  vrai  modèle  de  bonté  , 
De  douceur  &  de  patience  ; 
JVIais  fi  l'époux  qui  veut  m'avoir» 
K'eft  pas  exad  à  fon  devoir  \ 
Je  m'apprête  à  dire  d'avance. 

Tôt  ,  tôt ,  Sv'c. 
LE   MARÉCHAL. 
Je  fuis  un  pauvre   Maréchal, 
Et  je  me  donne  bien  du  mal 
Pour  mettre  en  vogue  ma  boutique. 
IWeffieurs ,  daignez  être  indulgens  , 
Pour  faire  voir  qu'en  bons  chalans, 
yous  m'accordez  votre  pratique. 

Tôt,  tôt,  &:c. 


Lu  &  approuvé.   A  Paris,  ce  11  Août  1761." 

CREBILLON. 

Permis  d'Imprimer.  A  Paris,  ce  11  Août   17(^1. 
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